DISCOURS 


Prononcé  le  10  Thermidor  an  5 de 
la  République  Françoise  * dans  la 
Grand-Salle  de  la  A'Iaison  Commune 
de  Troyes  , par  le  C.  HERLUISON 
Bibliothécaire  du  Département  de 
V Aube* 

Citoyens* 

F,  n ms  voyant  paroître  à cette  cérémonie  , 
dans  un  canton  dont  je  ne  suis  que  le  voisin  , 
quelques-uns  des  assistans  se  demandent  peut- 
être  pourquoi  je  choisis  cette  fête  plutôt  que 
toute  autre,  pour  prendre  part  à la  joie  de  cette 
grande  Commune.  Je  vais  vous  rendre  raison  de 
cette  conduite  avec  toute  la  franchise  d’un  homme 
libre. 

Les  fêtes  que  la  République  a essayées,  dé- 
voient être  , ou  destinées  à rappeller  quelques- 
unes  des  époques  delà  Révolution,  ou  consaciées 
à l’honneur  de  quelques  êtres  métaphysiques  , on 
faites  pour  honorer  les  diverses  cia  ses  du  genre 
humain. 

Je  voudrois  que  dans  les  premières  on  pût 

louer  la  sagesse  des  François  autant  que  leur 

A 


( 2 ) 

courage.  Je  voudrais  entendre  l’éloge  de  notre 
nation  fait  par  d’autres  orateurs  que  des  pané- 
gyristes François.  Je  voudrois  que  le  temps  eût 
un  peu  suppléé  aux  omissions  , rabattu  des  hy- 
perboles, élagué  les  amplifications  des  récits  ro- 
manesques. Je  voudrois  que  l’enthousiasme  eût 
fait  place  à la  raison,  que  le  jugement  eût  re- 
saisi les  rênes  de  l’imagination  , que  l’on  ne 
prît  plus  des  phrases  ministérielles  pour  des  mo- 
numens,  ni  des  rapports  de  tribune  pour  une 
histoire.  Alors  je  consentirais  de  bon  cœur  à 
mêler  mes  accens  à ceux  de  l’impartiale  vérité  , 
et  ils  en  seraient , ce  me  semble  , d’autant  plus 
pathétiques. 

Les  personnages  métaphysiques  auxquels  on 
s’étoit  avisé  de  consacrer  des  fêtes  , sont  déjà 
oubliés  , si  l’on  peut  parler  ainsi  de  ce  qui  n’a 
jamais  été  connu.  Car  sous  quel  symbole  un  ico- 
nologiste  nous  représenterai. -il  YOpinion  ? Par 
quels  traits  un  peintre  en  traceroit-ii  l’image  ? 
Et  de  quelle  sorte  de  culte  nos  inventeurs  de  fêtes 
voudroient-ils  qu’on  l’honorât  ? Mais  ne  leur  en 
demandons  pas  plus  qu’ils  n’en  savent. 

La  Reconnaissance  est  un  peu  moins  abstraite; 
mais  de  quoi  cette  fête  nous  apprend-elle  à rendre 
grâces  , et  à qui  nous  envoie-t-elle  porterie  tribut 
de  notre  gratitude  ? La  Reconnaissance , si  nous 
voulons  la  personifier  , doit  naître  de  la  Bien - 
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faisance  : il  Faudroit  donc  l’aire  marcher  la  mère 
avant  la  fille. 

U Agriculture  est  moins  idéale  ; mais  le  cul- 
tivateur ne  la  célèbre  pas  en  travaillant  : il  en 
fiait  la  fête  à table  ; & l’expression  commune  : 
faire  honneur  a un  festin  , nous  dit  assez  qu  on  ne 
peut  guères  la  faire  autrement* 

Quant  aux  autres  solemnités  , je  tâche  d’en 
prendre  tout  l’esprit,  ou  plutôt  je  leur  en  prête, 
en  souhaitant  à la  Jeunesse  une  bonne  éducation  , 
aux  Epoux  la  paix  et  le  bonheur  dont  jamais  ils 
ne 'seront  redevables  à la  loi  du  divorce  ,et  â la 
Vieillesse  une  autre  consolation  que  le  suicide. 

Mais  la  fête  qui  nous  rassemble  en  ce  moment 
a un  objet  si  marqué , si  heureux  , si  mémorable  , 
qu’il  faudroit  être  muet  pour  n’en  pas  parler,  et 
sans  ame  pour  ne  s’en  pas  réjouir.  Il  y a , je  le 
sais  , des  hommes  qui  ne  la  voyent  pas  de  même 
mil  , et  ils  ont  pour  cela  leurs  raisons:  je  les  en 
plains  , car  l’anniversaire  du  9 Theriui  lor  est 
dans  le  calendrier  des  bons  Français,  la  première 
des  fêtes  civiques. 

Je  dis  des  fêtes  civiques  ; car  nous  ne  sommes 
plus  dans  le  temps  ou  l’impiété  , pour  ne  laisser 
aux  François  aucune  religion  , leur  <n  vouloit 
faire  une  des  cérémonies  décadaires  : et  il  n’est 
plus  guères  qu’une  instruction  dans  ie  goût  rai- 
nistérielj  qui  puisse  dire  que  cette  religion  nouvelle  2 


sans  mystères  , sans  prêtres  , sans  ’ autels  , la 

seule  influence  de  la  raison  et  de  la  nature  , tien  eft 
que  plus  digne  , fans  doute  , d'attirer  fur  elle  les 
faveurs  du  ciel  et  les  bénédictions  de  la  terre  ( * ). 
Ainsi  parlent  ceux  qui  , à mon  avis  , ne  con- 
noissent  ni  la  religion  , ni  la  nature  : car  je 
lais  gloire  d’être  du  nombre  des  Citoyens  auxquels 
l’impiété  donne  le  nom  de  Fanatiques  , parce 
qu’ils  veulent  une  religion  qui  vienne  du  ciel  , et 
qu’ils  se  moquent  de  toutes  celles  qui  ont  été 
créées  par  les  hommes  , et  sur- tout  de  celles  qui 
ont  pour  auteurs  les  plus  vils  d’entre  les  hommes. 

Mais  comme  ma  religion  , qui  m’est  plus  chère 
que  ma  vie , d’accord  avec  la  raison  dont  elle  n’est 
pas  l’antagoniste  , mais  le  supplément  ; d’accord 
avec  la  nature  , qu’elle  ne  détruit  pas , mais 
qu’elle  rappelle  à sa  pureté  primitive  , me  fait 
de  tous  les  sentimens  fraternels  et  patriotiques 
autant  de  devoirs  sacrés  ; je  m’abandonne  à la 
joie  qu’excite  dans  toutes  les  âmes  sensibles  le 
souvenir  d’un  jour  où  la  France  a secoué  le  joug 
le  plus  honteux  et  le  plus  cruel  que  jamais  na- 
tion ait  porté. 

Pour  ne  pas  errer  dans  le  vague  , et  parler 


( * ) Manuel  des  Autorités  constituées présenté  aux 

deux  Conseils  & au  Directoire  exécutif.  Paris , Dufart , an  s, 
l v.  s.  ) 1797,  in-ié% 
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autant  le  langage  de  la  raison  que  celui  du  sen- 
timent , je  réduis  ce  que  je  me  propose  de  vous 
dire  à ces  questions.  Comment  la  tyrannie  la  plus 
odieuse  a-t-elle  opprimé  un  peuple  vaillant  et 
nombreux  , au  moment  même  de  son  enthou- 
siasme pour  la  liberté  ? Comment  ce  sceptre  de 
fer  a-t-il  été  brisé  ? Est-il  à craindre  de  nouveau  ? 
Et  qu’avons-nous  à faire  pour  prévenir  ce  mal- 
heur? Ces  questions  portent  avec  elles  leur  intérêt. 
Puissai-je  , dans  l’espace  étroit  où  je  me  suis  ren- 
fermé , les  traiter  d’une  manière  digne  du  sujet 
et  de  mes  auditeurs  ! 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  anarchie  systé- 
matique qui  a mis  une  nation  florissante  à la 
merci  d’une  poignée  de  factieux  ; qui  a englouti 
tout  à la  fois  sa  fortune  , ses  mœurs  et  ses  res- 
sources ; qui  a fait  de  l’homme  instruit  le  jouet 
de  la  cruelle  ignorance  , de  l’homme  de  bien  la 
proie  de  l’assassin,  deThomme  religieux  la  victime 
de  l’impie  ; qui  a réduit  tout  ce  qu’il  y avoit 
d’éclairé  , d’honnête  , de  vertueux  à palpiter  sous 
les  pieds  des  plus  ineptes  et  des  plus  barbares  de 
tous  les  tyrans  ? Et  comment  cette  infâme  ser- 
vitude a-t-elle  pu  envelopper  tous  les  François 
dans  le  moment  même  où  le  cri  de  liberté  sortoit 
de  toutes  les  bouches  , et  où  l’ainour  de  la  li- 
berté brùloit  tous  les  cœurs  ? 

Ah  ! disons  l’enthousiasme  de  la  liberté  ; et 
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nous  tiendrons  le  premier  anneau  de  cette  chaîne 
de  malheurs  qu’il  est  permis  de  pleurer  main- 
tenant : car  il  fut  un  temps  où  les  larmes  mêmes 
n’etoient  pas  libres. 

Tout  l’univers  connoît  l’impétuosité  du  ca- 
ractère françois  qui  ne  veut  rien  ù demi  , et 
dont  l’impatiente  ardeur  renverse  tout  ce  qui  se 
trouve  sur  son  passage.  Tandis  que  pour  ré- 
former les  abus  d’un  gouvernement  célèbre  par 
sa  longue  durée  , la  générosité  préparoit  ses  sa- 
crifices , la  libéralité  ses  dépenses  , la  vérité  ses 
aveux  la  modestie  ses  renoncemens  , la  religion 
ses  résignations  , la  piété  ses  bénédictions  , la 
vertu  tous  ses  moyens  j d’un  autre  côté  l’avarice 
préparoit  ses  excuses  , l’orgueil  ses  subterfuges  , 
l’égoïsme  ses  tergiversations  , la  calomnie  scs 
traits  , l’intolérante  impiété  ses  violences  , tous 
les  vices  conjurés  leurs  efforts  et  leurs  armes  , 
pour  en  éluder  les  effets. 

L’enthousiasme  françois  qui  ne  connoît  ni  les 
délais  ni  les  obstacles  , crut  avoir  trouvé  la  me- 
sure la  plus  courte  et  la  plus  efficace , en  pre- 
nant en  tout  le  contrepied  de  ce  qui  s’étoitfait 
au?refois.  La  secousse  donnée  à toute  la'  nation 
développa  dans  toutes  les  âmes  les  germes  secrets 
des  vertus  et  des  vices*  : et  comme  la.  sagesse  , 
la  prudence,  la  vertu  ne  sont  pas  le  partage 
du  grand  nombre  j comme  d’ailleurs  ces  pré- 
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cieuses  qualités  11e  sont  pas  fougeuses , elles 
lurent  bientôt  ensevelies  sous  les  bouillons  et 
l'écume  des  passions  turbulentes. 

Ceux  qui  , sous  le  nom  de  patriotes , com- 
mencèrent alors  à déchirer  la  patrie  , et  auxquels 
la  France  doit  tous  ses  malheurs  , peuvent  être 
divisés  en  trois  classes  : les  imbécilles , les  fous, 
les  scélérats.  ~ 

J’appelle  imbécilles  tous  ceux  qui  crurent  de 
bonne  foi  que  dans  l’ancien  gouvernement  tout 
étoit  abus  , et  que  dans  le  nouveau  il  n’y  auroit 
pas  une  loi  qui  ne  lut  un  chef-d’œuvre:  qui  se 
persuadèrent  qu’avec  le  mot  de  patriotes  ils  al- 
loient  créer  subitement  un  gouvernement  clé- 
ment sans  foiblesse  , ferme  sans  dureté  , juste 
sans  rigueur,  absolu  sans  despotisme , riche 
sans  commerce  et  sans  finances , puissant  sans 
moyens,  heureux  sans  police  et  sans  mœurs, 
florissant  sans  vertu,  ou  vertueux  sans  religion. 

Le  caractère  des  fous  a quelque  chose  de  coin-' 
mun  avec  celui  des  imbécilles  , le  défaut  de  juge- 
ment. Donnez  à l’imbécille  une  imagination  vive, 
vous  l’élevez  au  rang  des  fous.  Quoiqu’il  en  soit , 
je  donne  ce  nom  à tous  ceux  qui  s’imaginèrent 
qu’on  alloit  fondre  dans  un  seul  système  et  réa- 
liser tout  ce  qu’ils  avoient  admiré  , sans  le  com- 
prendre, dans  Montesquieu,  Rousseau,  Raynal, 
Mably  ; et  que  les  édifices  Apolitiques , tout 
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rayonnans  de  gloire , se  construisoient  d’un  coup 
de  baguette,  comme  les  palais  des  fées. 

Dans  la  classe  des  scélérats  je  ne  mets  pas 
seulement  ceux  pour  qui  le  spectacle  de  l’huma- 
nilé  souffrante  étoit  une  jouissance.  Pour  être 
scélérat  , il  n’est  pas  nécessaire  d’avoir  été  chien 
de  chasse  des  grands  véneurs  de  la  révolution  , 
c’est-à-dire  dénonciateur  de  profession  ; d’avoir 
été  clef  de  meute,  je  veux  dire  commissaire  ci- 
vil des  comités  de  gouvernement.  Pour  être  scé- 
lérat, il  n’est  pas  nécessaire  d’avoir  demandé 
dans  un  écrit  décoré  du  surnom  de  philanthrope  , 
rétablissement  d’un  tribunal  révolutionnaire  dans 
chaque  canton,  et  d’une  guillotine  dans  chaque 
commune:  on  peut  être  scélérat  à moins.  Sous 
ce  nom  je  comprends  tous  les  instrumens  actifs 
de  la  tvrannie,  tous  les  orateurs  forcenés , tous 
les  journalistes  incendiaires,  tous  les  espions, 
tous  les  amis  perfides,  tous  les  dépositaires  in- 
fidèles. tous  les  dénonciateurs  par  intérêt , tous 
ceux  qui  épioient  le  moment  de  faire  leurs  pe- 
tites affaires  aux  dépens  de  qui  il  appartien droit. 

Quoique  je  distingue  çes  trois  classes , on  sent 
bien,  sans  que  je  le  dise,  qu’un  mêmehomme  pou- 
vojt •appartenir  à plus  d’une.  Rien  n’empêche 
d,’être  bête  et  de  se  plaire  dans  le  désordre  , 
d’être  stupide  et  fripon  , d’être  mauvaise  tête  et. 
mauvais  cœur. 


( 9 ) 

Cet  assemblage  d’hommes  pleins , les  uns  (la 
folles  espérances,  les  autres  d’espérances  crimi- 
nelles ; capables,  les  uns  de  tout  commander , les 
autres  de  tout  exécuter  , ne  pouvoit  manquer 
d’enfanter  toutes  les  extravagances,  tous  les  dé- 
sordres , tous  les  excès.  Aussi  le  char  attelé 
d’ânes  sauvages  et  de  chevaux  indompté  fut-il 
emporté  loin  de  sa  mute,  à travers  les  brous- 
sailles et  les  précipices  , au  grand  péril  de  tons 
ses  conducteurs  , et  au  grand  malheur  de  plu- 
sieurs. Ici  votre  mémoire  vous  en  dit  plus  que 
ne  l’eroient  tous  les  récits. 

Non  mihi  fl  linguœ  centùm  fint  oraqne  cetitùm  , 
Ferrea  vox,  ornnes  fcelerum  comprcndere  formas  , 
Omnla  pænarum  pcrcurrere  nomma  p offrit. 

Mais  comme  le  plus  ardent  coureur  s’arrête 
quelquefois  pour  comparer  le  chemin  qu’il  a fait 
avec  celui  qui  lui  reste  ; les  dévastateurs  de  la 
France  regardèrent  aussi  derrière  eux  , et  à cet 
aspect  la  peur  les  saisit.  Vous  croyez  peut-être 
que  ce  tourbillon  va  s’arrêter:  au  contraire,  il 
va  devenir  plus  rapide  et  plus  terrible , parce 
que  la  peur  lui  prêtera  toutes  ses  forces. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  ceux  qui  avoient  en- 
couru toutes  les  vengeances , aient  cru  les  voir 
prêtes  à fondre  sur  eux  ; mais  ce  fut  la  peur, 
remarquez-le  bien  , ce  fut  la  peur  même  qui  les 
rendit  plus  audacieux  : ce  fut  le  désespoir  qui 
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leur  suggéra  pour  ressource  , de  ne  plus  rien 
épargner. 

IIS  déclarèrent  donc  une  guerre  implacable 
au  riche  qui  j ouvoit  avoir  des  droits  à revendi- 
quer, au  négociant  qui  pouvoit  réclamer  les  in- 
térêts du  commerce,  à tous  ceux  qui  pouvoient 
être  soupçonnés  d’avoir  quelques  plaintes  à faire, 
quelques  regrets  à exprimer. 

Et  comme  il  étoit  possible  que  les  inécontens 
se  tussent  pour  le  moment , et  se  réservassent 
de  parler  dans  un  temps  plus  favorable  ; une  po- 
litique affreuse  , mais  conséquente  , établit  pour 
base  de  tous  les  jugemens  cette  affreuse  vérité: 
IL  ny  a que  les  morts  qui  ne  reviennent  point.  Ainsi 
la  guerre  à mort  fut  déclarée  à tous  les  hommes 
dépossédés  ou  vexés,  thi  effet  le  moyen  le  plus 
sûr  d’étouffer  les  plaintes  , est  d’égorger  tous 
ceux  qui  pourroient  se  plaindre. 

Voilà  ce  qui  s’appelloit  de  grandes  mefures  : 
et  néanmoins  elles  étoient  encore  insuffisantes. 
Ceux  qui  personnellement  n’avoient  pas  essuyé 
des  pertes  , ou  senti  l’oppression,  pouvoient  ai- 
mer leurs  frères  et  leur  patrie,  aimer  la  justice 
protectrice  d#*  tous  les  droits.  Au  défaut  de  la 
génération  présente  , la  postérité  instruite  par 
rkistûire  pouvoit  réclamer.  Et  sans  aller  si  loin  , 
!es  moindres  lumières  , les  plus  foibles  sentimens 
du  juste  et  de  l’honnête  étoient  autant  de  ré- 
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elamations  contre  l’injustice  et  la  violence  por* 
tées  à des  excès  inouis  jusqu’alors. 

Pour  échapper  au  mépris  , à l’opprobre  , aux 
regards  de  la  justice  irritée  , à ceux  de  la  posté- 
rité indignée  , il  falloit  donc  que  les  brigands 
éteignissent  le  flambeau  de  la  justice  dans  le 
sang  de  ceux  qu’il  éclairoit;  qu’ils  détruisissent 
les  principes  mêmes,  en  faisant  périr  quiconque 
étoit  censé  les  connoître;  qu’ils  anéantissent  la 
religion  et  la  vertu , en  ne  laissant  vivre  ni  ins- 
tituteurs ni  modèles.  Il  falloit  que  les  matériaux 
de  l’histoire  ne  trouvassent  pas  une  main  qui 
sût  les  mettre  en  œuvre,  pas  même  un  déposi- 
taire qui  osât  les  conserver  ; que  toutes  les  sciences 
périssent  comme  dangereuses  , tous  les  arts  ins- 
tructifs comme  suspects  ; que  tout  ce  qui  pou- 
voit  sentir  et  parler  fût  anéanti.  Quand  on  craint 
tout,  on  ne  doit  rien  laisser  subsister. 

Aussi  tel  fut  le  parti  qu’embrassa  la  peur, 
.cette  peur  qui  suivit  les  crimes  et  qui  en  enfan- 
ta de  plus  grands.  Tel  fut  l’effet  de  cette  fatale 
loi  des  engagemeus,  qui  veut  qu’un  premier 
crime  en  amène  d’autres,  que  ceux-ci  en  néces- 
sitent de  nouveaux  ; et  qu’une  fois  entré  dans  le 
chemin  de  la  scélératesse,  le  criminel  ne  trouve 
plus  que  danger  à reculor,  et  ne  voie  plus  de 
sûreté  qu’à  y mettre  le  comble. 

Hommes  mûris  par  l’expérience , permettez- 
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moi  d'interrompre  un  moment  cet  exposé  pour 
appeller  la  jeunesse  à cette  école  salutaire  , et 
lui  faire  prendre,  dairs  l’histoire  même  du 
crime,  une  des  plus  grandes  leçons  de  morale. 
Souvenez- yous  donc  , ô jeunes  gens,  que  les 
scélérats  qui  ont  dévoré  vos  fortunes,  égorgé 
vos  parens  , menacé  vos  jours  , n’ont  pas  débu- 
té par  ces  forfaits  ; mais  qu’ils  y ont  été  amenés 
par  la  nécessité  de  s’assurer  l’impunité  de  leurs 
crimes  précédens.  Helas  ! peut-être  n’avoient-ils 
commencé  que  par  des  écarts  que  vous  croiriez 
pardonnables.  Mais  un  premier  manque  de  dé- 
licatesse a procuré  des  jouissances  qui  ont  af'foi- 
bli  la  conscience  et  enflammé  les  désirs^ La  cu- 
pidité irritée  a voulu  s’assouvir  : elle  leur  a fait 
chercher  des  appuis  et  des  compagnons.  Déjà 
pervertis,  ils  ont  trouvé  des  amis  encore  plus 
pervers  ; et  ces  funestes  nœuds  une  fois  formés  , 
ils  n’ont  plus  été  maîtres  d’eux-mêmes.  Pour  s’ar- 
racher au  crime  , il  eût  fallu  fuir  la  société  des 
médians  , et  revenir  humblement  essuyer  les 
reproches  et  implorer  la  clémence  des  gen§  de 
bien.  Mais  le  coupable  craint  la  sévérité  des 
uns  et  la  fureur  des  autres;  et  dans  cet  affreux 
défilé  il  dit  comme  César  : 33  Le  sort  en  est  jet- 
te; « et  il  avance. 

Telle  est  l’histoire  du  cœur  pervers:  tels  sont 
les  progrès  de  la  scélératesse:  telle  est  la  voie 
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des  plus  monstrueux  excès.  Telle  fut  la  néces» 
site  qui  acheva  de  dénaturer  lessuppôts  de  cette 
ligue  exécrable  , qui  ne  voulut  se  sauver  que  par 
la  proscription  de  tout  ce  qui  ne  pouvoit  pas 
être  complice  de  ses  atrocités. 

Pour  exécuter  cet  infernal  projet , une  cons-» 
titution  rigide  pour  la  vertu  et  foible  contre  le 
vice  , une  constitution  faite  à dessein  , ne  sufii- 
soit  pas  encore.  Il  falloit  un  gouvernement  qui 
lût  l’anarchie  même  réduite  en  système  ; un  gou- 
vernement qui  eût  au-dessus  de  l’anarchie  le  dé- 
plorable avantage  d’ôter  aux  talens  et  à la  ver- 
tu leur  ascendant  naturel  ; un  gouvernement 
qui  donnât  à tous  les  vices  le  plus  haut  dégré 
d’intensité  ; qui  fournît  aux  plus  violentes  pas- 
sions les  facilités  les  plus  grandes  , les  moyens 
les  plus  puissans  , les  armes  les  plus  terribles  j 
un  gouvernement  qui  montrât  à l’avarice  sa 
proie,  à la  liaine  ses  objets,  à la  vengeance  ses 
victimes;  un  gouvernement  qui  assurât  aux  bri- 
gands des  pillages  , aux  ambitieux  des  places  , 
aux  libertins  des  voluptés  , aux  hommes  hale- 
îans  de  lubricité  des  jouissances  brutales,  aux 
tigres  du  sang  à boire  , et  sur-tout  aux  lâches 
l’impunité.  A ces  traits  vous  reconnoissez  le 
Gouvernement  révolutionnaire. 

Je  ne  vous  décrirai  pas  son  organisation  , sa 
marche , ses  fureurs  ? ses  ravages  \ car  je  dois 
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ménagef  votre  sensibilité  et  la  mienne.  11  m« 
suffit  de  vous  en  avoir  montré  l’origine.  Il  est 
né  de  la  peur  , de  cette  peur  par  laquelle  une 
justice  invisible  poursuit  une  conscience  crimi- 
nelle ; mais  qui  devient  un  nouveau  principe 
de  sceleratesse  pour  celui  qui  préfère  le  précipice 
du  desespoir  à l’asyle  du  repentir. 

Maintenant  il  m’est  permis  de  soulager  vos 
cœurs  et  le  mien  , en  vous  disant  comment  ce 
colosse  a été  renversé,  et  en  vous  dévoilant  les 
causes  internes  de  sa  dissolution  et  de  sa  chute. 

Je  dis  les  causes  internes  : car  je  dois  être 
impartial , et  ne  pas  donner  aux  hommes  ver- 
tueux une  louange  qui  ne  leur  est  pas  due  , 
celle  d’avoir  mis  fin  au  régné  des  monstres:  ils 
n’ont  point  eu  d’autre  gloire  que  celle  d’en  être 
les  victimes-  Ceux  qui  purent  survivre  à cette 
formidable  puissance  ne  formèrent  jamsis  que  des 
vœuxsecrets  pour  sa  destruction  : à peine  osèrent- 
ils  en  marquer  de  la  joie  après  l’évènement:  il* 
craignoient  que  le  monstre  ne  fut  qu’endormi. 
S’il  n’eût  pu  périr  que  des  mains  de  la  vertu  , 
il  vivroit  encore.  «Mais  le  principe  de  sa  mort 
étoit  dans  sa  constitution  même.  C’étoit  un  as- 
semblage de  plusieurs  factions  , dont  chacune 
avoit  ses  manequins , ses  chefs , ses  intérêts  , 
son  but.  La  néces;>ite  d’une  défense  commune 
contre  le  yrai  patriotisme , contra  la  justice , 
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contre  la  vertu , avoit  uni  ces  élémcns  discor- 
dans  j mais  semblable  aux  pieds  de  la  statue  d® 
Daniel , ce  mélange  de  fer  et  de  boue  ne  pou- 
voit  former  un  amalgame  durable. 

Heureusement  les  associations  des  scélérats 
n’ont  pas  la  solidité  de  celles  des  hommes  de 
bien.  Les  vertus  divisées  par  des  mal-entendus 
tendent  à l’union  , et  les  vices  coalisés  ne  tendent 
qu’à  la  discorde. 

D’ailleurs  le  principe  qui  a présidé  au  pillage, 
n’est  plus  bon  pour  régler  le  partage  des  dé- 
pouilles. Pour  détruire  on  se  met  le  plus  qu’on 
peut  j mais  pour  recueillir  les  débris  on  veut 
être  le  moins  qu’il  est  possible.  Ainsi  dans  ce 
bouleversement  et  de  la  fortune  publique  et  des 
fortunes  particulières,  chacun  des  scélérats  vit 
bien  dans  son  compagnon  un  aide  nécessaire  , 
tant  qu’il  n’y  eut  que  des  périls  à courir  ; mais 
dès  qu’il  s’agit  de  jouissance,  il  n’y  vit  plus 
qu’un  concurrent  et  un  ennemi. 

Cette  avidité  insatiable  et  exclusive  fut  li 
première  cause  de  la  division  des  scélérats.  Ils 
s’étoient  unis  pour  répandre  la  terreur  , et  ils 
devinrent  les  uns  pour  les  autres  des  sujets  de 
terreur,  et  ils  se  craignirent  d’autant  plus  qu’ils 
se  connoissoient  mieux.  Ceux  que  la  peur  at- 
teignit les  premiers  , furent  les  plus  clairvoyans 
ou  les  plus  heureux.  Ils  virent  que  l’incendie 
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qiiHls  avoient  allumé  , ponvolt  les  consumer1 
eux-mêmes  : ils  craignirent  que  la  faulx  qui 
moissonnoit  tant  de  têtes  , ne  parvint  jusqu’aux 
leurs  : et  pour  n’avoir  pas  à se  défendre  contre 
des  ennemas  pour  qui  concevoir  un  projet  et 
l’exécuter  étoit  l’affaire  d’un  moment , ils  prirent 
le  parti  de  ies  prévenir. 

Je  ne  mêlerai  donc  point  ma  voix  aux  accens 
des  Citoyens  qui  rendent  grâces  deleur  délivrance 
à ceux  qui  portèrent  les  premiers  coups  au  parti  de 
Robespierre.  Ce  nefutpas  pour  notre  défense,  mais 
pour  leur  propre  sûreté  qu’ils  combattirent.  Ce  ne 
fut  pas  l’amour  de  la  justice  qui  échauffa  leur  cou- 
rage et  dirigea  leurs  coups.  Ils  eussent  vu  d’un  œil 
serein  , la  France  couverte  de  cendres  et  inondée 
de  sang,  s’ils  eussent  été  sûrs  de  régner  sur  cette 
terre  désolée.  Leur  premier  mobile  fut  ce  qui 
dans  des  héros  s’appelleroit  rivalité  , ce  que  dans 
des  hommes  vils,  on  appelle  jalousie  de  métier: 
ce  fut  la  concurrence  de  l’ambition  , de  la  cupi- 
dité , de  la  scélératesse. 

Non  , je  ne  prostituerai  pas  mes  actions  de 
grâces  à des  ennemis  qui  me  persécutoient  de 
concert  , et  dont  la  fureur  contre  moi  ne  s’est 
rallentie  que  quand  ils  se  sont  avisés  de  se  dis- 
puter ma  dépouille.  Mes  actions  de  grâces  ne  sont 
pas  non  plus  pour  le  destin  ; je  laisse  cette  indé- 
finissable divinité  à ceux  qui  se  plaisent  a être 
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gouvernés  par  une  force  aveugle.  L’hommage  de 
ma  gratitude  s’adresse  tout  entier  à cette  justice 
vivante  , sans  laquelle  toutes  nos  idées  de  justice 
ne seroient que  des  chimères;  à cette  justice  pa- 
tiente , parce  qu’elle  est  éternelle  ; à cette  justice 
puissante , qui  se  joue  des  scélérats  , et  qui  les 
met  aux  prises  entr’eux  , quand  elle  veut  en 
délivrer  la  terre. 

A peine  accorderois-je  à ceux  qui  ont  purgé  la 
France  d’une  partie  de  ces  monstres,  la  gloire 
d’une  scélératesse  héroïque.  C’est  la  peur  qui  a 
fait  toute  leur  force  , et  ils  n’ont  eu  d’autre  cou- 
rage que  celui  de  prévenir  leurs  rivaux. 

Ainfi  le  même  principe  qui  avoit  formé  la 
coalition  des  scélérats  contre  le  reste  de  la  Fi  an- 
ce, a opéré  la  divifion  de  cette  ligue  , et  servi  à 
délivrer  la  France  d’une  partie  de  ses  tyrans. 

Jusqu’ici  je  ne  vous  ai  montré  les  vrais  Fran- 
çois , les  vrais  patriotes  que  comme  victimes 
de  la  tyrannie  , ou  simples  témoins  de  sa  chute. 
C’est  qu’en  effet , depuis  les  premiers  troubles 
jusqu’au  9 thermidor  ils  ne  jouèrent  point  d’autre 
rôle.  La  même  peur  qui  donnoit  delà  force  aux 
bourreaux , faisoit  tomber  les  victimes  : tout 
étoit  prosterné , tout  trembloit  , tout  étoit  dans 
le  silence  devant  cet  énorme  colosse.  D’un  côté 
étoit  la  peur  armée  et  persécutrice:  de  l’autre, 
étoit  la  peur  abattue  , osant  à peine  fuir  lç  $up- 
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plice.  Et  dans  la  lutte  des  tyrans  le  même  spectacle 
serenouvella.  Ce  fut  toujours  ceux  qui  ciaignirent 
les  premiers  qui  firent  trembler  les  autres.  Un 
Italien  appelloit  l’opinion  la  reine  dn  monde  : on 
pourroit  dire  que  la  peur  a été  long-tems  la  reine 
de  la  France,  puisqu’elle  régnoit  également  sur 
les  pei'sécuteurs  et  les  persécutés,  sur  les  bour* 
reaux  et  les  victimes. 

Vous  me  demanderez  peut-être  comment  j’ac- 
corderois  ce  récit  avec  l’idée  que  les  François  ont 
donnée  deleur  courageà  l’Univers ? Car,  comment 
un  état  tont  composé  d'hommes  tremblans,  les 
uns  par  la  crainte  de  la  justice,  les  autres  par  la 
crainte  delà  violence,  a-t-il  fait  repentir  l’Europe 
conjurée  , de  lui  avoir  déclaré  la  guerre  ? 

Distinguons  , Citoyens , la  valeur  guerrière  de 
ce  courage  civil  qui  eût  bravé  les  orages  de  la 
révolution.  Tel  voleroit  à la  défense  des  frontières 
qui  tremble  dans  une  tribune  : tel  verroit  d’un 
œil  intrépide  les  bataillons  ennemis  , qui  pâlit  à 
l’aspect  d’un  instrument  de  supplice.  Et  n’avons- 
nous  pas  vu  des  François  s’enrôler,  parce  qu’ils 
redoutoient  moins  le  feu  de  l’artillerie  que  le 
refus  d’une  carte  civique  ? Il  est  des  âmes  d’une 
trempe  à tout  oser  dans  un  Sénat,  et  à tout  craindre 
ailleurs.  U en  est  d’autres  qui  n’ont  de  courage 
que  sous  les  armes  : et  c’est  en  général  le  defaut 
des  François  , auxquels  toutes  les  nations  re- 
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prochent  unanimement  le  manque  de  caractère* 
Et  en  effet , malgré  la  profondeur  de  la  soél  - 
ratesse  des  tyrans,  malgré  leur  audace  et  leurs 
artifices  , malgré  la  force  de  cette  démonstration 
par  laquelle  on  prouve  à un  homme  que  sa  vie 
est  en  danger , en  égorgeant  sous  ses  yeux  tout 
ce  qu’il  a de  plus  cher  ; j’ose  croire  que  si  les 
François  eussent  été  citoyens  aussi  courageux 
que  braves  soldats , il  eussent  épargné  à leur 
malheureuse  patrie  le  sang  qui  a coulé,  & le3 
larmes  qui  couleront  long-temps  encore. 

Falloit-il  donc  tant  de  réflexion  pour  voir,  qu’à, 
l’exception  de  trois  ou  quatre  grandes  cités  , deve- 
nues les  égoûts  du  reste  do  la  France,  le  nombre 
des  amis  de  l’humanité  et  de  la  patrie  étoit  par- 
tout décuple  , et  dans  plusieurs  lieux  centuple  de 
celui  des  perturbateurs. 

Les  sociétés  populaires  elles-mêmes  , qui , à 
quelques  exceptions  près , étoient  les  foyers  de 
toutes  les  passions  haineuses  , renfermoient  bien 
des  citoyens  qui  n’y  étoient  retenus  que  par  la 
peur  , et  dont  le  cœur  démentoit  les  lèvres.  Et 
les  organisateurs  de  ces  fatales  assemblées  les  en- 
toient  bien  : c’est  pour  cela  qu’ils  pirloient  sans 
cesse  de  créer  de  nouveau,  de  réorganiser,  d’é- 
purer. N’avez-vous  pas  tous  remarqué  l’embarras 
de  ces  épurateurs  , partagés  entre  la  crainte  de 
mettre  dans  ces  sociétés  des  hommes  (trop  pevi 
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dignes  d.’en  être  membres  , et  celle  de  les  réduire 
à un  nombre  qui  auroit  trahi  le  parti , en  dé- 
celant sa  foiblesse  ? Delà  cette  distinction  entre  les 
membres  de  la  société  et  les  assistans.  De-là 
cette  autre  distinction  entre  le  noyau  et  la  chair 
de  ces  fruits  amers  ; parce  qu’il  falloit  que  cette 
partie  centrale  eût  une  dureté  qui  la  rendit  propre 
à .soutenir  la  mollesse  des  autres. 

Or  si  , dans  ces  cavernes  mêmes  , le  nombre 
des  médians  n’étoit  pas  le  plus  grand  ; si  entre 
les  médians  mêmes  il  y en  avoit  beauconp  qui 
se  faisoient  pires  qu’il  n’étoient  j (car  il  est  des 
hommes  que  leur  foiblesse  seule  range  sous  les 
étendarts  de  la  scélératesse  ) que  devroit  on 
penser  du  reste  de  la  France,  qui  ne  savoit  ni 
faire  le  mal  par  crainte , ni  applaudir  aux  suc- 
cès de  la  cruauté. 

Ne  suis-je  donc  pas  fondé  à dire  qne  le  plus 
guerrier  de  tous  les  peuples  a oublié  sa  force 
dans  nos  discordes  intestines  , et  qu’il  y a mon- 
tré un  défaut  d’énergie  auquel  il  semble  qu’on 
ne  devoit  pas  s’attendre  j puisque  partout  on 
voyoit  deux  où  trois  bourreaux  j une  douzaine 
de  satellites  , dont  moitié  trembloient  pour  eux- 
mêmes  ;une  centaine  de  témoins  dont  la  plupart 
l’étoient  malgré  en x ; contre  des  milliers  de  vic- 
times. 

Il  n’eût  fallu  pour  déconcerter  les  ennemis  pu- 
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blics  que  ne  sc  pas  joindre  à eux  : ils  eussent  pâ- 
li à l’aspect  de  leur  solitude,  et  la  crainte  qui  les 
rendoit  cruels  les  eût  fait  tomber  en  supplians 
aux  pieds  des  bons  citoyens. 

Aussi,  quoique  l’équité  me  fasse  distinguer  les 
chefs  des  sociétés  incendiaires  et  leurs  dignes  com- 
pagnons, d’avec  les  suppôts  séduits  ou  forcés; 
je  n’accorderai  pas  à ceux-ci  la  palme  de  l’inno- 
cence. Leur  foiblesse  a servi  la  cause  des  mé- 
dians et  secondé  leurs  desseins.  Ils  ont  lait 
nombre  dans  un  temps  où  les  scélérats  craignoient 
qu’on  ne  s’avisât  de  les  compter , et  tâchoient 
d’enfler  leur  nombre  par  un  artifice  semblable 
à celui  d’un  dessinateur  qui  , pour  peindre  une 
assemblée  , place  d’abord  quelques  figures  , puis 
quelques  têtes  , puis  jette  des  traits  ou  des  points , 
que  la  magie  de  la  perspective  fait  prendre  pour 
autant  de  personnes. 

Ces  observations  sur  la  foiblesse  intrinsèque  du 
parti  oppresseur,  me  conduisent  naturellement 
à la  solution  de  la  dernière  question  que  je  me 
suis  proposée.  Le  règne  de  la  terreur  est-il  en- 
core à craindre  ? Et  quelles  précautions  la  sagesse 
nous  indique-t-elle  pour  en  prévenir  le  retour? 

Gardons-nous,  Citoyens,  gardons-nous  des 
extrêmes  : l’expérience  ne  nous  a que  trop  ap- 
pris combien  ils  sont  funestes. 

La  révolution  du  9 Thermidor  a purgé  la 
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France  d’une  partie  de  ses  ennemis  ; mais  plu- 
sieurs vivent  encore  : ils  ont  même  de  grandes 
espérances  et  quelques  moyens.  Ne  nous  livrons 
donc  ni  à cette  sécurité  imprévoyante  qui  ne 
pense  pas  aux  dangers , ni  à cette  crainte  pu- 
sillanime qui  les  augmente. 

Les  oppresseurs  de  la  France  ont  cédé  à la 
force  , sans  changer  de  principes  : ils  ont  battu 
çn  retraite  , mais  ils  sont  toujours  nos  ennemis  : 
ils  ont  suspendu  l’exécution  de  leurs  desseins  , 
mais  ils  n’y  ont  pas  renoncé.  Les  uns  ont  con- 
servé leur  audace  , les  autres  ont  recours  à la 
perfidie  ; les  uns  ont  encore  la  rudesse  bar- 
, bare  qui  convenoit  à des  âmes  féroces , les  autres 
y ont  substitué  un  patelinage  artificieux  ; mais 
croyez  que  des  scélérats  caractérisés  il  en  est  peu 
qui  soient  revenus  à des  sentimens  humains. 

Ils  sont  encore  pleins  d’espérance;  les  revers 
les  plus  constans  ne  les  ont  point  abattus  j et  l’at- 
tente où  ils  sont  se  décèle  par  le  sourire  moqueur 
avec  lequel  ils  entendent  le  récit  de  leurs  pertes. 
Il  est  vrai  que  leurs  moyens  sont  foibles  , en 
comparaison  de  leurs  espérances  : quelques  actes 
d’autorité  arbitraire  , quelques  insurrections  „ 
voilà  sur  quoi  ils  comptent:  quelques  lois  chan- 
celantes, quelques  fonctionnaires  vendus  à l’ini- 
quité, voilà  leurs  appuis. 

Mais  que  n’ont-ils  pas  contr’eux?  Une  cons- 
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titution  qui  fait  le  désespoir  de  l’esprit  anar- 
chique j des  législateurs  dont  les  deux  tier3  veulent 
répondre  à la\  confiance  des  citoyens  qui  les  ont 
librement  élus  : des  administrateurs  sages  j des 
juges  intègres  ; et  par-dessus  tout  cela  cette 
horreur  universelle  attachée  pour  jamais  à leur 
mémoire.  Qne  nous  manque-t-il  donc  pour  être 
à l’abri  de  leur  perfidie  ou  de  leur  audace? 

Je  voudrois  que  ceux  qui  treinblent  encore 
à la  vue  de  ces  ennemis  , daignassent  les  compter. 
Cette  supputation  seroit  le  calmant  le  plus  effi- 
cace contre  la  peur.  J’ose  donc  proposer  pour 
premier  moyen  de  sûreté  , de  ne  pas  les  craindre. 
Ils  n’ont  été  si  redoutables  que  parce  qu’on  n’o- 
soit  les  regarder  en  face.  Mais  depuis  que  ceux 
qu’ils  avoient  séduits  par  de  belles  promesses  , 
sont  éclairés  par  l’expérience  ; depuis  que  ceux 
qu’ils  avoient  éblouis  par  de  grandes  espérances  , 
sont  désabusés  par  les  évènemens  ; depuis  que 
ceux  qui  avoient  été  emportés  par  l’enthou- 
siasme , ou  égarés  par  l’imprudence  , sont  reve- 
nus à eux-mêtnes;  depuis  que  ceux  qui  avoient 
quelques  raisons  de  craindre  les  gens  de  bien  , 
savent  que  les  scélérats  sont  plus  redoutables  pour 
leurs  amis  , que  les  hommes  vertueux  pour  leurs 
ennemis:  depuis  que  les  revers  ont  enlevé  aux 
méchans  toutes  leurs  troupes  auxiliaires  , et  les 
ont  réduits  à leurs  propres  forces  ) ne  voyez-vous 
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pas  la  foiblesse,  le  dénuement,  la  honteuse  so- 
litude à laquelle  ils  sont  réduits  ? Le  corps  en- 
tier soutenu  des  amis  les  plus  puissans  , n’a  pas 
seulement  le  crédit  de  relever  une  Jacobinière  j 
et  les  membres  éperdus  sont  réduits,  ( ô honte 
du  nom  Jacobin  ! ) à des  abjurations  : trop  heu- 
reux s’ils  peuvent  se  faire  croire.  Qui  voudroit 
donc  maintenant  se  joindre  à eux?  Et  nous  re- 
douterions de  tels  hommes  î 

Il  est  vrai  qu’ils  ont  encore  un  moyen  , la 
crainte  qu’ils  inspirent.  Pensez-y  , hommes  de 
Lien  , les  forces  de  vos  ennemis  sont  dans  votre 
foiblesse:  ils  vous  observent,  et  si  vous  parais- 
sez les  craindre  , ils  en  deviendront  plus  entre- 
prenais. Osez  donc  regarder  d’un  œil  assuré  cette 
poignée  d’hommes  , trop  vils  et  trop  détestés  , 
pour  être  redoutables. 

Je  vondrois  encore  que  plusieurs  de  ceux  qui 
les  détestent , cessassent  de  les  caresser.  Pourquoi 
cette  conduite  équivoqne  et  lâche  ? Laissez  îes 
médians  avec  ceux  qui  leur  ressemblent.  Lais- 
sez-les  paroître  dans  leur  isolement  et  dans  leur 
nullité.  Que  tout  citoyen  vertueux  puisse  voir 
cette  ligne  de  démarcation  qui  cerne  le  groupe 
des  scélérats  , et  les  met  à part,  comme  des  ani- 
maux d’une  autre  espèce» 

Ne  croyez  pas  néanmoins  que  mon  intention 
soit  de  les  signaler  pour  les  livrer  à la  vengeance 
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clés  particuliers.  Ah  ! loin  de  toute  ame  pacifique 
et  prudente  ces  actes  irréguliers  connus  sous  le 
nom  de  réaction.  La  vengeance  n’est  pas  une 
jouissance  pour  un  bon  cœur.  Vous  vous  souve- 
nez d’avoir  été  persécutés  : aimeriez-vous  mieux 
avoir  été  persécuteurs  ? A cette  idée  je  vois  votre 
cœur  se  soulever  : mais  vous  voudriez  satisfaire 
votre  indignation.  Eh  bien  ! je  vous  conjure  , 
aù  nom  de  la  patrie , de  sacrifier  vos  ressenti- 
mens  au  salut  commun  : car  jamais  les  vengeances 
particulières  n’ont  opéré  le  bien  public.  Voyez  les 
contrées  qui  en  ont  été  le  théâtre  : elles  sont  plus 
agitées  et  plus  malheureuses  que  toutes  les  autres. 
La  nécessité  de  se  défendre  a donné  aux  enne- 
mis de  la  patrie  toutes  les  forces  du  désespoir: 
des  scélérats  soudoyés  et  déguisés  sous  le  masque 
des  gens  de  bien,  ont  augmenté  le  trouble;  les 
coupables  ont  trouvé  de  puissans  protecteurs  ; la 
cause  des  irnprudens  est  devenue  odieuse  ; et 
le  flambeau  de  la  guerre  civile  restera  allumé, 
tant  que  celui  de  la  vengeance  ne  sera  pas  éteint. 

Que  ferons-nous  donc  , direz -vous  , de  ces  in- 
dividus , le  rebut  et  l’oppobre  de  l’espèce  hu- 
maine ? Laissez-les  dans  la  fange  : qu’ils  vivent 
pour  être  des  objets  de  mépris  et  d’horreur. 
Connoissez-vous  un  supplice  plus  juste  et  mieux 
proportionné  à leur  mérite.  Jamais  ils  ne  pa- 
roissent  en  public  sans  s’exposer  à l’ignominie  ; 
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attachés  an  poteau  , ils  n’y  paroîtroient  pas  plus 
vils  , plus  infâmes.  Dans  ce  profond  avilissement, 
ils  ne  sont  pas  dangereux  : car  quand  ils  auroient 
la  manie  du  prosélytisme  , qui  voudroit  entendre 
leurs  leçons  ? Tout  vivans  qu’ils  sont,  ils  font 
exemple  5 et  les  pères  les  font  remarquer  à leurs 
enfans  , comme  on  montroit  autrefois  les  ca- 
davres attachés  aux  fourches  patibulaires. 

Mais , ajoutez-vous  , serons-nous  toujours  sous 
le  joug  des  décrets  révolutionnaires  ? et  verrons- 
r.ous  toujours  les  places  remplies  par  les  zélateurs 
de  toutes  les  lois  contraires  à la  constitution? 

Eh  ! pensez-vous  remédier  à ce  mal  par  des 
vengeances  particulières  ou  par  des  entreprises 
téméraires?  Pourquoi  donc  est-il  si  difficile  aux 
François  de  temporiser?  Il  y a encore  des  lois 
qui  se  sentent  du  temps  où  elles  ont  été  faites  et 
du  génie  de  leurs  fabricateurs.  Vous  voudriez 
voir  tomber  en  un  moment  tous  ces  décrets  de 
circonstances  , qui  défigu.rept  la  législation.  Eh 
Lien  ! ces  lois  tomberont,  pourvu  que  vous  sa- 
chiez attendre.  Vous  voudriez  voir  toutes  les 
places  remplies  par  des  hommes  à qui  leurs  ta- 
ler.s  et  leurs  vertus  eussent  acquis  la  confiance 
publique.  Si  ce  vœu  patriotique  n’est  pas  géné- 
ralement rempli  7 où  peut-on  mieux  se  consoler 
de  ce  malheur,  que  sous  une  constitution  qui 
met  tout  à votre  choix?  Ne  m’objectez  pas  que 
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vos  suffrages  ont  été  violentés  : ce  seroit  me  par- 
ler du  passé  , lorsque  nous  examinons  ce  qu’il 
faut  faire  à l’avenir.  Ne  voyez-vous  pas  que  le 
temps  apportera  remède  à ce  mal.  Ne  dites  pas 
non  plus  que  tous  les  fonctionnaires  ne  sont  pas 
à votre  choix  , puisque  c’est  vous  qui  élisez  ceux 
qui  les  nomment;  et  que  d’une  manière  plus 
ou  moins  prochaine,  toutes  les  nominations  se- 
ront votre  ouvrage. 

Les  malheurs  que  nous  avons  essuyés  nous 
donnent  de  nouvelles  facilités  pour  faire  les 
choix  les  plus  sages.  La  tourmente  de  la  Révolu- 
tion a révélé  les  secrets  des  cœurs  : elle  a mis  tous 
les  sujets  bons  ou  mauvais  dans  tout  leur  jour  ; 
elle  a donné  aux  vertus  un  nouveau  lustre,  et 
aux  vices  un  relief  qui  les  rend  encore  plus  hi- 
deux. Nous  connoissons  ceux  qui  ont  le  cœur 
bon  , mais  l’ame  foible  ; ceux  qui  ont  du  bon 
sens  sans  esprit , ou  de  l’esprit  sans  bon  sens , ou 
delà  bonne  volonté  sans  hardiesse,  ou  des  talens 
sans  courage,  ou  de  la  présomption  sans  moyens. 
Nous  connoissons  les  esprits  ardens  , sans  cons- 
tance; zélés,  sans  sagesse;  ceux  qui  remuent  beau- 
coup sans  rien  faire , ou  qui  parlent  beaucoup 
sans  rien  dire.  Nous  connoissons  aussi  les  sujets 
cupides  et  ambitieux  ; ceux  qui  savent  parler  des 
affaires  publiques  et  faire  les  leurs;  vanter  les  lois 
et  en  laisser  l’observation  Jt  d’autres.  Je  ne  parle 
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pas  clés  fripons  , des  hommes  perfides,'  des  dénon- 
ciateurs à gages  , encore  moins  des  tigres  àTface 
humaine  : leurs  noms  ne  paroîlront  plus  que  dans 
l’histoire  des  monstres.  Nous  savons  à qui  nous 
pouvons  désormais  confier  les  intérêts  publics. 
Au  milieu  des  crises  qui  nous  ont  montré  les 
hommes  sous  toutes  les  faces  , nous  avons  ap- 
pris à distinguer  ceux  qui  unissent  l’étendue  des 
connoissances  à la  maturité  du  jugement,  la 
justesse  de  l’esprit  h la  fécondité  de  l’imagina- 
tion , la  modération  au  zèle,  la  prudence  au 
courage  ; et  qui , en  matière  de  probité  , de  dé- 
sintéressement , de  délicatesse,  ont  fait  leurs 
preuves  ; ensorte  que  si  désormais  nous  faisions 
de  mauvais  choix  , nous  ne  pourrions  plus  nous 
en  prendrequ’ànous-mêmesde  tousnos  malheurs. 

N’est-il  pas  plus  sage  , à tous  égards , de  faire 
le  bien  public  sans  secousses,  sans  convulsions, 
par  des  choix  successifs  et  réfléchis , que  de  ha- 
sarder ces  petites  conspirations  qui  fournirent 
aux  tyrans  l’idée  de  toutes  celles  qu’ils  fabri- 
quèrent? Qfièlle  pitié  n’étoit  - ce  pas  de  voir 
quelques  mécontens  entreprendre  de  changer  la 
face  de  la  France  avec  des  moyens  qui  n’auroient 
pas  suffi  pour  enivrer  la  moitié  d’un  club  ! 

Je  le  déclaré  hâütbment  : je  ne  veux  conspi- 
rer qu’avec  la  France  entière.  Et  quelle  est  cette 
conspiration  , la  seule  où  je  veuille  entrer  et  donc 
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je  ne  m’excuserai  jamais  ? C’est  celle  qui  consiste 
à avoir  des  principes  et  à les  professer.  Si  tous 
les  François  qui  aiment  l’ordre  et  la  paix , qui 
détestent  l’injustice  et  la  violence , disoient  tout 
ce  qu’ils  pensent  ; si  aucun  d’eux  ne  se  ména- 
geoit  auprès  des  suppôts  de  la  tyrannie  , dans  la 
crainte  de  la  voir  se  relever,  cette  unanimité 
acheveroit  de  déconcerter  les  restes  des  factions. 

Sachons  donc  être  libres,  appeller  juste  ce  qui 
l’est,  injuste  ce  qui  en  mérite  le  nom  ; et  ne  lais- 
sons pas  plus  longtemps  l’opinion  publique  dans 
un  état  de  langueur.  Tôt  ou  tard  elle  produira 
sou  eflèt  : car  ce  qui  est  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes  ne  peut  manquer  d’éclater  ; mais  pour- 
quoi faire  mystère  de  ce  que  tout  le  monde  pense , 
de  ce  que  tout  le  inonde  dit , excepté  à ceux 
qu’il  faudroit  écraser  du  poids  de  la  vérité  ? 

En  un  mot  , agissons  modérément , hâtons- 
nous  lentement,  laissons  au  temps,  à l’expé- 
rience , aux  conjonctures  , ce  qui  est  de  leur  res- 
sort ; mais  parlons  courageusement.  Qui  sait  si  les 
méchans  ne  servent  pas  notre  cause  sans  le  vou- 
loir, et  s’ils  ne  se  prendront  pas  dans  leurs  propres 
filets?  Quoiqu’il  en  soit,  n’imitons  ni  leur  per- 
fidie ni  leur  témérité  ; et  n’abandonnons  ni  les 
retranchemens  de  la  sagesse , ni  les  armes  des 
bons  principes.  Une  cruelle  expérience  nous  a 
trop  appris  quels  maux  peuvent  naître  ou  d’une 
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ûrdôur  inconsidérée  ou  d’un  lâche  silence.  Tra- 
vaillons à les  réparer  et  à en  prévenir  le  retour, 
par  le  calme  et  la  franchise.  Ces  moyens  suf- 
fisent à notre  cause. 

Je  ne  vois  plus,  Citoyens,  qu’un  sujet  de 
crainte  pour  les  âmes  foibles  : c’est  l’accusation 
de  royalisme  , l’arme  des  médians  et  l’épouvan- 
tail des  sots. 

Connoissez-vous  bien  , Citoyens  , le  caractère 
de  la  plupart  de  ces  hommes  qui  appellent  roya- 
lisme tout  ce  qui  leur  déplaît.  Rampans  sous  l’an- 
cien régime  , ils  n’ont  rien  perdu  de  leur  bassesse 
sous  le  nouveau  gouvernement.  Simia  semper  Si- 
mm. Du  temps  de  la  monarchie  ils  crioient  au  ré- 
publicanisme : et  depuis  l’établissement  delà  Ré- 
publique , le  cri  de  royalisme  est  leur  refrein. 
Que  cela  ne  vous  étonne  pas  : les  républiques 
ont  aussi  leurs  flatteurs  : et  dans  tous  les  gou- 
vernemens  on  voit  de  ces  hommes  dont  tout  le 
mérite  est  desavoir  lécher  les  pieds  des  tyrans  j 
et  dont  l’ame  toujours  servile  n’ose  dire  la  vé- 
rité que  quand  elle  plaît  , c’est-à-dire  presque 
jamais. 

Mais  ces  mêmes  hommes  , si  rampans  devant 
leurs  maîtres  , savent  se  dédomager  sur  leurs 
inférieurs.  Autant  ils  sont  petits  en  présence  des 
premiers,  autant  ils  sont  impérieux  et ‘despotes 
yis-à-vis  des  seconds  ; et  ce  double  caractère  de 
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servitude  et  de  tyrannie  nous  fait  voir  que  î’or- 
gueil  est  le  digne  compagnon  de  la  bassesse.  De 
tels  hommes  ne  sont  pas  faits  pour  être  juges  de 
l’étendue  et  des  bornes  de  la  liberté. 

Je  n’estiine  pas  davantage  ces  frondeurs  tou- 
jours mécontens  du  présent , républicains  sous  la 
monarchie  , royalistes  sons  la  république  ; et 
prêts  , si  on  vouloit  les  en  croire  , à faire  le  procès 
à toute  une  nation. 

Le  sage  marche  entre  ces  deux  extrémités. 
Trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  les  abus  de  la  lé- 
gislation et  des  autorités  , trop  ami  de  sa  patrie 
pour  les  voir  d’un  œil  indifférent  , trop  sincère 
pour  y applaudir  ; mais  aussi  prudent  que  zélé  , 
il  ne  fait  pas  de  grandes  entreprises  avec  de  foibles 
moyens.  Rien  ne  peut  l’empêcher  de  dire  que  ce 
n’est  pas  le  mot  de  liberté  qui  fait  les  hommes  li- 
bres, ni  le  nom  de  république  qui  les  rend  heureux: 
que  le  tout  est  d’être  libre  en  effet,  et  heureux 
en  réalité  ; que  le  meilleur  des  gouverncmens 
est  celui  qui  , sous  quelque  nom  que  ce  soit  , 
procure  le  plus  d’avantages  et  impose  le  moins 
de  charges  ; et  que  le  plus  solide  n’est  pas  celui 
qui  se  fait  le  plus  craindre  , mais  celui  qui  sait 
le  mieux  se  faire  aimer. 

Si  sa  raison  et  sa  religion  lui  font  un  devoir  de 
la  soumission  aux  lois  de  son  pays  ; elles  ne  lui 
interdisent  pas  le  désir  de  voir  supprimer  celles 
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qui  sont  injustes  , et  réformer  celles  qui  sont  vi- 
cieuses. S’il  rend  à l'autorité  l’obéissance  légitime, 
il  n’oublie  pas  le  droit  qu’il  a d’en  juger  les  dépo- 
sitaires , et  de  condamner  bientôt  à la  nullité  ceux 
qui  n’auront  pas  répondu  à sa  confiance  j et  il 
sait  dire  quand  il  le  faut  que  telle  loi  et  tel  lé- 
gislateur sont  dignes  d’être  ensevelis  dans  l’oubli. 

Mais  il  ne  croit  pas  que  pour  servir  sa  patrie  il 
doive  troubler  l’état  : il  sait  attendre  l’occasion 
de  faire  le  bien  ; et  ses  projets  mûris  par  le  temps 
n’cn  sont  que  plus  faciles  dans  l’exécution  , et 
plus  salutaires  dans  leurs  effets.  Il  n’emprunte 
que  le  secours  des  lois  établies  pour  parvenir  à 
ses  fins  ; ses  démarches  sont  toujours  légales  , 
ses  procédés  toujours  réguliers  , sa  conduite  tou- 
jours en  harmonie  avec  l’ordre  général  ; et  sa 
devise  est  celle  du  philosophe  bon  homme  : 
Patience  et  longueur  de  temps 
Font  plus  cjue  force  ni  que  rage. 

Vive  la  République  , pourvu  qu’elle  soit  juste 
et  réelle  ; et  qu’elle  ne  ressemble  en  rien  ni  à celle 
que  nos  tyrans  avoient  choisie  pour  eux-mêmes, 
ni  à celle  dont  ils  vouîoient  nous  faire  présent. 

F I N. 
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